Ex. 8


Il pleut depuis 28 jours sans interruption. Le niveau du fleuve Tschiman n'a jamais été aussi élevé. Le vent souffle sans discontinuer depuis 28 jours. Les ponts de la ville de Mita ne sont pas praticables. Les autorités sont inquiètes et le Maire a prononcé aujourd'hui l'état d'urgence. L'exécutif siège en ce moment, afin de décider des mesures à prendre. Restez à l'écoute. C'était Louis Vendu pour Radio Mita.

Au troisième BIP, il sera 8h05. Chers auditeurs, à présent écoutons une douce musique, afin de nous changer les idées.

Marc augmente la vitesse des essuie-glaces. "Laisse tomber cette nana, Jean, tu es méconnaissable. T'as changé, perdu ta joie de vivre. Je la trouve pas nette, moi, cette gonzesse." Jean ne répond rien, il regarde par la fenêtre de la voiture "On y voit goutte", pense-t-il. Ce jeu de mots le fait sourire. Son ami ne connaît pas toute l'histoire. 

"Luce est arrivée à Mita il y a quatre semaines. Elle est apparue dans un éclair, grande silhouette noire se détachant sur l'horizon. BAM! J'ai été foudroyé. On marchait dans la rue avec notre bande d'amis, on allait dîner après l'apéro. Dans le courant de la soirée, le vent s'était levé, le ciel était devenu menaçant. Les nuages roulaient comme des grosses vagues bleues et noires. On pressait le pas, l'ambiance était joyeuse. Ça faisait longtemps que le baromètre était au beau fixe. Ce brusque changement de temps nous amusait, personne n'avait prévu le coup, on allait être trempé. "Si on ne s'envole pas avant, ha ha ha!" Nos rires résonnaient dans la rue qui s'était peu à peu vidée de ses passants. Soudain, l'éclair. Blanc, aveuglant, le tonnerre juste après, et au milieu, elle. Luce. Immobile, perdue et présente, une apparition. Comme dans un film. Le temps que la rue retrouve ses couleurs, on s'est aperçu qu'elle était tout près de nous. Puis tout est allé très vite. La pluie est tombée en rafale, des gouttes énormes, puis des grêlons. On s'est mis à courir vers le restaurant, entraînant Luce avec nous. C'est moi qui l'ai saisie par le bras. Elle n'a pas protesté. Durant le repas, notre attention était focalisée sur la nouvelle arrivante, les filles du groupe étaient un peu jalouses. Elle était belle, terriblement attirante, mystérieuse, avec ses grands yeux noirs un peu tristes. On était trempé et on a enlevé pas mal d'habits. Ça a créé une certaine promiscuité. En plus, Paul avait oublié de réserver, on a dû se serrer autour d'une petite table. Sa peau contre la mienne. Son T-shirt mouillé qui marquait sa poitrine. Il était blanc, quelle chance! Je ne pouvais m'empêcher de la regarder. On a bu des grogs pour se réchauffer. Plus l'heure tournait, plus la tête tournait, plus j'étais près d'elle. Mon ventre subissait une révolution, la danse des boyaux, un peu comme les nuages dans le ciel tout à l'heure. Je ne pouvais rien avaler.

Le resto allait fermer, dehors il pleuvait toujours. On s'est séparé dans le désordre, chacun courant dans sa direction tête baissée. J'en ai profité pour emmener Luce, en l'abritant sous mon manteau. On marchait sans presser le pas. Elle entourait mes hanches avec ses bras tout fins. On zigzaguait dans la rue en riant. Je n'y tenais plus, je l'ai plaquée contre un mur et on s'est embrassé comme des sauvages. Mes mains sur son T-shirt trempé. Sur ses seins. Le mur était froid, on est allé chez moi, sans arrêter de s'embrasser. Comme dans les films. Je ne m'étais jamais aperçu comme c'est pratique de s'embrasser, ça évite de devoir parler, de trouver des mots pour expliquer ce qui se passe et éventuellement prendre une décision quant  à la suite. Je ne savais pas qu'à partir de ce moment, je ne prendrais plus aucune décision.

On est resté des jours enfermé à la maison, cocooning total, blottis sous la couette.  Regarder la pluie, faire l'amour, écouter la pluie, faire l'amour. J'ai eu beaucoup de nanas, j'ai été ce qu'on a coutume d'appeler un salaud. Cette fois, ce n'était pas de la baise. J'ai découvert que mon cœur était capable de bien plus que de pomper du sang. Cette fois (ces fois), l'acte sexuel s'accompagnait d'un tout autre plaisir. La jouissance était intérieure, chaude, lumineuse, mais aussi terriblement inquiétante. Je me rendais compte qu'à chaque contact, je devenais plus accroc et j'avais plus peur de la perdre. Cette crainte ne me quittait plus, elle m'a aliéné. Luce m'a aliéné, elle m'a rendu dépendant. Je ne suis pas allé travailler, prétextant une grippe — tout à fait probable compte tenu des conditions météo. Je la regardais dormir fébrilement, je caressais son dos, on parlait peu. Silence et volupté. Elle a pris une place énorme, rempli tous les vides de mon esprit.

En l'aimant si fort, j'en ai appris sur la fragilité des femmes, sur leur besoin d'être rassurées, d'être considérée. J'ai eu honte de mes agissements passés. Luce me regardait parfois d'un air hautain. J'avais l'impression que ses yeux me disaient "Alors p'tit con, tu vois ce que c'est d'avoir des sentiments!". Ça me faisait encore plus peur, car je me rendais compte dans ces moments à quel point l'amour est friable. Je flippais complètement. J'occupais la place du dominé. Est-on inégaux devant l'amour? Dans les instants de lucidité (il y en avait peu), je me disais que j'étais sado maso. Avec la perspective du temps, je crois que Luce a été envoyée par une Force supérieure pour venger toutes les femmes. Pour donner une leçon universelle au pauvre type que je suis.

Aujourd'hui, Luce est partie. Je n'en ai parlé à personne. Elle est partie sans laisser d'adresse, en laissant pour seule trace son odeur dans mes draps. Ephémère souvenir, ces draps que je vais bientôt devoir laver. Les laver comme la pluie qui balaye cette putain de ville depuis 28 jours."

Je l'ai aimée si fooort, que les draps s'en souvienneu!... "Eteins la radio s'te plaît, Marc". J'ai eu ce que je méritais.

Matylda
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